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Présentation

« Tout est au plus profond de l’être » écrit le père Henri Le Saux à sa sœur Marie-Thérèse – en religion sœur Thérèse1.

Ces mots, à la fois simples et pénétrants, pourraient servir à  présenter  la  spiritualité  du  moine  bénédictin  devenu sannyâsî hindou, telle qu’elle se dévoile au fil des lettres adressées par lui à sa jeune sœur bénédictine. L’expérience monastique  d’Henri  Le  Saux  à  l’abbaye  Sainte-Anne  de Kergonan (1929-1948) et celle de sa vie érémitique en Inde (1948-1973) sont au cœur de son inspiration et de sa quête intériorisée de la Vérité. Elles forment un tout indissociable, comme en témoignent ces lettres.

Auteur de nombreux ouvrages et articles, publiés de son vivant ou à titre posthume, Henri Le Saux fut aussi un grand épistolier. Beaucoup de ses correspondances ont été conservées. Elles sont le langage d’une âme qui aura poussé l’exigence d’absolu dans ses plus lointains retranchements. L’entrée de sœur Thérèse Le Saux à l’abbaye Saint-Michel de Kergonan, le 29 mai 1952, marqua le début d’un échange épistolaire entre le frère et la sœur, qui résista au temps et à leur séparation géographique. Cette correspondance (17 juillet 1952-22 octobre 1973) fut d’une régularité sans faille. Elle révèle toute l’actualité de la pensée de ce frère très aimé et apparaît comme le lieu d’un échange très spontané, nourri par la confiance et l’affection entre deux êtres, et dans lequel s’éclairent leur personnalité et leurs aspirations, même si ces lettres ne disent qu’une part de leur histoire.

Quatre-vingt-douze lettres composent cette collection, dont sœur  Thérèse  entreprit  elle-même  la  dactylographie.  À comparer cette correspondance avec celle adressée au père Joseph Lemarié2, il est certain que l’on y trouve quelques similitudes. Toutes deux retracent l’itinéraire du bénédictin breton parti au Tamil Nadu en 1948 pour y rejoindre le père Jules Monchanin, prêtre originaire du diocèse de Lyon avec lequel il envisageait la fondation d’un âshram inté-grant les valeurs spirituelles de l’hindouisme. Séduit par la vie d’ermite et de pèlerin, il s’installa finalement, à partir de 1968, dans les contreforts de l’Himâlaya pour y mener une vie d’ermite et de pèlerin. Ce double ancrage ne l’empêcha pas de prendre part, par la parole ou la plume, à la vie de l’Église de l’Inde comme à celle de l’Occident et de s’intéresser en particulier aux travaux du concile Vatican II. Cette correspondance possède toutefois ses propres accents et projette un éclairage nouveau – particulièrement ancré dans le quotidien de la vie mais aussi profondément mystique – sur la démarche spirituelle d’Henri Le Saux. C’est là toute son originalité.

La présente collection n’offre pas, dans toute son intégralité, un intérêt de premier plan. Mais de « l’homme de lumière » Henri Le Saux – swâmî Abhishiktânanda – les chercheurs d’absolu désirent tout connaître. Il y a dans ce désir quelque chose de légitime : trouver un compagnon de route pour s’engager dans le chemin qui va vers l’intérieur. Un chemin qui ne conduit pas à l’isolement mais qui ouvre à l’espace tout entier du monde.

Les grands thèmes

À travers les grands thèmes de cette correspondance, nous découvrons un moine sannyâsî essentiellement mystique, en même temps que deux personnes qui se préoccupent fraternellement l’une de l’autre. Quelques extraits de lettres permettront au lecteur d’écouter swâmî Abhishiktânanda lui-même sur l’essentiel de sa pensée exprimée à sa sœur – une pensée dans laquelle affleure toute la flamme dont brûle son cœur.

L’expérience du fond : la Présence


« Si tu entends bien le message que je voudrais donner par tous ces livres et articles, c’est à une dimension du “fond” qui est connue sans doute de quelques-uns en Occident mais qui n’y est pas suffisamment répandue cependant, que je voudrais convier les âmes3… »



En écho à ces mots qu’il écrivit à sœur Thérèse, on peut considérer que la recherche de la dimension de profondeur – du fond – fut l’âme permanente d’Henri Le Saux. Cette recherche, exprimée dans sa correspondance comme dans son Journal avec une extrême intensité, semble dévoiler le contenu même de la Révélation divine. « C’est dans son fond [le fond de son âme] que l’homme découvre le Christ qui le conduit au Père » confie le bénédictin sannyâsî dans son Journal le 21 mai 1954. Il revient donc à tout homme, selon lui, d’apprendre à vivre au-dedans de soi, en ce dedans où Dieu fait sa demeure. Les lettres adressées à sœur Thérèse sont pour l’essentiel centrées sur cette idée que la rencontre avec le Dieu vivant ne peut s’opérer qu’au fond de soi, dans le recueillement au fond de son âme. Cette vie intérieure, expérimentée par Henri Le Saux en particulier dans les grottes de la montagne sacrée d’Arunâchala entre mars 1952 et décembre 1955, ne sera pas sans lui rappeler, si l’on en croit sa lettre du 17 juillet 1952, l’expérience de Benoît de Nursie. Les écrits d’Henri Le Saux porteront toujours la trace de saint Benoît qui, épris d’absolu, se retira durant trois ans à Subiaco dans la grotte du Sacro Speco où il habita seul avec lui-même (habitavit secum), selon son biographe Grégoire Le Grand. Dans sa lettre du 22 août 1952, l’évocation du retour de saint Benoît à sa chère solitude du Sacro Speco après l’expérience de Vicovaro, laisse deviner que l’idéal du bénédictin sannyâsî va davantage se rapprocher de celui des Pères du Désert et de saint Benoît à Subiaco que de celui de l’âshram du Saccidânanda, qui s’inscrit pour-tant dans la perspective de la Règle de saint Benoît. « Tout cela [le Shântivanam] est bien intéressant, mais combien plus intéressante est la vie dans ma grotte d’Arunâchala » écritil à sa sœur le 24 juin 1956. L’œuvre essentielle d’Henri Le Saux sera de retrouver son propre fond par la voie du détachement, du dépouillement, de la pauvreté et de la solitude, parfois même au cœur de l’angoisse – angoisse des années 1953-1958. « Henri Le Saux appartient à la race de ceux qui ont non seulement compris mais vécu l’atteinte du fond4 » souligne Marie-Magdeleine Davy. De la montagne sacrée d’Arunâchala qui lui révéla son secret – le secret de l’entrée dans la grotte du cœur, au fond de soi-même – le père Henri Le Saux écrit à sœur Thérèse en 1954 : « Au fond de ma dernière grotte, il y a une autre grotte où l’on n’entre que par un trou de chat : le lieu de la renaissance, le lieu du tombeau où l’on meurt et d’où l’on sort ressuscité, re-né5. »

À l’occasion de la profession temporaire de sa sœur en 1955, son frère l’assure que, malgré l’absence de leurs parents, ceux-ci seront, du haut du ciel, tout près d’elle et qu’elle n’aura donc pas à s’attrister de leur absence. Car tout demeure en permanence au fond de notre cœur, dans la grotte intérieure – la guhâ –, et l’amour de ceux qui nous sont les plus chers incarne la manifestation de l’amour du Père au fond même de notre cœur : « Pour cette première profession, tu te sentiras bien seule sans doute […]. Vois-tu, c’est cela le principal et l’unique, vivre au-dedans de soi, en la grotte de ton cœur (que symbolise la grotte de la montagne, la caverne de la pierre du Cantique des cantiques), seul avec Celui qui est seul. Qu’importe tout le reste ? Seule en face du Seul, seule avec le Seul, seule en la seule bienheureuse solitude6 ! »

En 1955 encore, à l’approche de la joie de Pâques célébrée par une liturgie solennelle, Henri Le Saux évoque la joie de Dieu au-dedans de l’homme. Celui-ci avait été cérémoniaire à l’abbaye Sainte-Anne de Kergonan. Ses lettres, émaillées d’extraits d’introïts, d’hymnes, d’antiennes, de répons et de psaumes, illustrent son attachement à la liturgie grégorienne. Plus tard, il prendra part aux réformes liturgiques de l’Église de l’Inde. Mais il aura aussi compris la nécessité pour l’homme d’être relié à son intériorité, à son véritable lieu, à sa source originelle où il rencontre son « point d’éternité », comme en témoigne cet extrait de lettre : « Tout cela c’est beau vois-tu, j’ai aimé le chant grégorien comme personne, mais maintenant, il y a une mélodie du silence qui se chante et qui ôte son goût ici à quoi que ce soit7. »

Entre 1956 et 1959, Henri Le Saux rédige pour sa sœur une série de lettres dans lesquelles il revient souvent sur le secret d’Arunâchala qu’il porte désormais en lui et qu’il considère comme l’ouverture au plus profond de soi-même ; non un enseignement nouveau mais l’éveil à ce qui est, au sein du fond. Ses lettres écrites en 1958, année de la profession solennelle de sœur Thérèse, revêtent une dimension mystique  exceptionnelle,  témoignant  d’un  vrai  dialogue de cœur à cœur, d’âme à âme avec sa sœur sur cette expérience du fond : « Haec regies mea in saeculi. Que j’ai souvent chanté cela en entrant dans l’une quelconque de mes grottes de prédilection ! Chante-le en entrant, et demeurant en te retrouvant dans la grotte admirable du dedans. Rappelle-toi dans le Cantique : “Viens ma colombe, mon aimée en le trou de pierre […]”. La profession, c’est beaucoup moins au-dehors que cela s’accomplit qu’au-dedans. […] Tu as tout au fond de ton cœur8. » Pourtant, en ces années cinquante, son itinéraire spirituel est une succession de paradoxes – paradoxes d’illuminations et de ténèbres, de joies et de souffrances, de convictions profondes et d’incertitudes reconnues que ce recueil de lettres ne dévoile pas comme son Journal.

Entre 1961  et  1963,  Henri  Le  Saux  participe  à  trois rencontres théologiques et spirituelles organisées par Jacques-Albert Cuttat, ambassadeur de Suisse en Inde. Ces rencontres lui permettent de méditer avec des chrétiens de toutes confessions sur le thème de l’expérience du fond de l’âme chez les grandes figures de l’Orient et de l’Occident mystiques telles que al Hallâj, Shankara, Râmânuja, Râmana Mahârshi, Gnânânanda, Aurobindo, saint Grégoire de Nysse, Hadewijch d’Anvers, Marguerite Porete, maître Johannes  Eckhart,  Jean  Tauler,  Jean  de  Ruysbroeck, Angelus Silesius, saint Jean de la Croix et sainte Thérèse d’Avila. De tous temps, poètes et mystiques ont souvent, par métaphore, célébré la caverne – guhâ – de l’homme, son cœur, son intérieur, l’endroit secret de son âme c’est-à-dire le lieu propre de Dieu. On peut citer l’abditum mentis de saint Augustin, la cellule intérieure de sainte Catherine de Sienne, le Gründ de Jean Tauler, le château intérieur de sainte Thérèse d’Avila et la légende de la Caverne des Sept Dormants. Au sujet de ces grands mystiques, ne conviendrait-il pas d’évoquer entre maître Eckhart et Henri Le Saux une certaine « parenté » ? S’exprimant sur cette possible parenté, Marie-Magdeleine Davy conclut que lorsque les hommes parviennent à une même dimension de profondeur, ils reçoivent une vision identique et cela indépendamment de leurs options, qu’elles soient religieuses ou non9. Sur l’expérience mystique du fond, il n’est donc pas étonnant qu’Henri Le Saux, en tant que mystique, se soit intéressé à ceux qu’il convient d’appeler les « Amis des mystères », et qu’il se soit référé à eux dans ses lettres : « Je pense que vous aurez reçu mon livre au monastère. Tu y verras les admirables textes de RUYSBROECK, ECKHART et autres (AL HALLÂJ, UPANISHADS) que j’y ai cités. Ici, tout cela se réduit à chanter le OM ! En l’unité de l’Esprit10. »

L’éternité et le temps


« Chaque instant est l’aube de l’éternité11… »



Comment l’éternité, qui se rapporte à « ce qui existe perpétuellement », peut-elle habiter le temps, qui se rapporte à « ce qui devient » ? L’éternité n’est en réalité pas seulement un autre monde : elle intègre le temps malgré l’infinie distance qui les sépare ; elle contient toutes choses à la fois. C’est donc dans le temps – et cependant en vérité – que nous pouvons entrevoir l’éternité atemporelle. Les lettres d’Henri Le Saux à sa sœur évoquent ce paradoxe. Plus précisément, elles révèlent l’intuition d’une présence divine au fond de l’âme, à l’instant même où l’on se trouve, sans que cette présence ne soit liée à aucune limite de temps et d’espace, et qui trouve son expression, comme il l’écrit, dans une parole qui « vient de bien plus profond et pénètre bien plus profond, qui n’est pas une parole qui passe mais la parole qui ne cesse pas, celle de l’Éternité12 ». Les grandes fêtes chrétiennes – en particulier celle de Noël – sont l’occasion pour Henri Le Saux d’exprimer à sa sœur, dans une très grande profondeur de style, ce qui touche à la nature de l’éternité et du temps : « Un Noël de lumière, de joie, de paix. L’Avent c’est à la fois l’attente et la “Parousie”. Il vient et Il est déjà là en la grotte du fond du cœur. Il vient ou plutôt nous allons à Lui du “temps” où nous sommes à l’éternité où Il est13. »

Combien sont nombreuses en réalité les lettres adressées par ce frère très aimé à sa sœur, qui expriment avec une ardeur vraiment mystique cette dimension de l’éternité dans le temps : « Quand j’ai fait ma demeure au sein du Père, au fond de la grotte, c’est-à-dire en l’éternité, qu’est-ce que le temps peut bien avoir à faire là-dedans14 ? »

Sur ce sujet, il conviendrait de mettre en perspective les lettres que le père Henri Le Saux adressa à sœur Thérèse avec un passage de son Journal dans lequel il écrivit le 2 juin 1952 : « L’éternité est dans l’instant qui passe ; mais vouloir demeurer dans l’instant qui viendra c’est abandonner l’éternité pour le temps. L’éternité n’est pas dans le temps qui perdure mais dans l’indivisible instant. »

La présence et l’absence


« La vraie joie n’est pas sentie. La vraie paix n’est pas sentie. Pourtant c’est là, on le sait15… »



« Entre Dieu et l’homme, c’est comme une proximité et une distance qui s’appellent et se donnent mutuellement. […] Ce sont deux faces complémentaires d’un unique mystère16. » Dans l’esprit et le cœur du moine bénédictin devenu sannyâsî, s’approfondit, non sans souffrances et contradictions intérieures, la foi en la Présence divine, au cœur même de l’absence, puisque cette Présence ne se dévoile que de manière cachée, dans l’intériorité du cœur. Tant que dure son pèlerinage terrestre, l’homme ne peut prendre part que de façon fugitive et informelle à l’infinité de Dieu et à son éternité. La Présence divine dépasse toute mesure des sens. Elle ne donne donc pas lieu à une objectivation de ce qui se manifeste au fond de l’âme. Elle n’est pas concevable par l’intelligence seule, mais elle est sensible au cœur humain. Autrement dit, l’homme peut faire en son âme l’expérience de Dieu, mais son esprit est dans l’incapacité à Le représenter. L’année de la profession solennelle de sœur Thérèse – 1958 – se prête tout particulièrement à de remarquables développements évoquant le thème de la présence au cœur même de l’absence.

- Dans le domaine de la communion humaine, les lettres adressées  à  sœur  Thérèse  en  1958  se  font  l’écho  de  la profonde affection unissant le frère et la sœur, par-delà les frontières terrestres. Les vraies rencontres se situent bien au-delà de tout ce qui se voit et s’entend. Les formules finales des lettres d’Henri Le Saux sont le signe de cette profonde affection que n’entame pas leur séparation géographique : « En cette guhâ où il n’y a pas sept mille kilomètres à séparer la petite sœur de son grand frère, je t’embrasse » écrit-il à sa sœur17. Aimer ne se réduit donc pas à la présence de l’autre, au son de sa voix, à la douceur de ses gestes. C’est aussi donner à l’autre la meilleure part de soi-même, celle issue de l’amour du Père, même dans l’absence. La lettre envoyée par le frère très aimé, une semaine avant la profession solennelle de sa sœur, illustre ce point de vue : « Je voudrais que ma lettre t’arrive au midi de ta profession solennelle, de cette façon, je serai présent un peu visiblement avec toi en ce jour-là ; mais tu sais, de toutes manières, j’y serai, bien que je ne paraîtrai pas auprès du père abbé comme maître des cérémonies. Avant que l’aurore se lève sur les landes de Carnac, j’aurai déjà dit la messe de sainte Agnès pour ma petite sœur18. »

- Dans le domaine spirituel, le père Henri Le Saux évoque auprès de sœur Thérèse la Présence divine au cœur de l’absence, quand bien même le Seigneur semble disparaître à nos sens : « C’est avec les yeux du cœur, dans la nuit des yeux, des sens, de l’imagination et de la pensée qu’on Le voit, c’est dans le silence des lèvres et de l’intelligence indistinctement19. »

La Présence divine est au cœur même de tout, mais elle reste hors d’atteinte et indépendante de tout effort que l’âme peut faire pour la saisir ou la ressentir. Cette Présence est à la fois au fond de l’âme et en même temps sans attache avec l’âme. C’est un « fond sans fond » au sujet duquel Henri Le Saux ajoute que « si l’âme se retourne vers elle-même pour atteindre au-dedans de soi cette Présence qui remplit l’univers, plus elle descend profond, plus profond devant elle s’ouvre l’abîme. Elle cherche un point où elle pourrait s’arrêter, s’accrocher, reprendre haleine. Irrésistiblement, inexorablement, le gouffre l’attire, elle chancelle, elle perd pied, elle est entraînée, elle s’échappe à elle-même. […] En s’élançant à la recherche de cette Présence, l’âme s’est échappée à elle-même20 ». Perdre pied ne serait-il pas un moyen paradoxal d’entrer plus profondément et plus réellement en la Présence divine, au-delà des sens ? C’est ce que, en d’autres termes, le frère semble suggérer à sa sœur : « Dieu est là je le sais. Que je Le sente ou non, pourquoi m’y attacher ? Tant que tu Le sentiras, tu ne sentiras que toi et pas Lui ! Lui est au-delà de tout21. »

La solitude et la rencontre


« J’ai beau être loin de tout, on m’y trouve22… »



Chez Henri Le Saux, la solitude avec Dieu n’est pas la solitude au sens commun du terme. C’est une solitude spirituelle, divine. C’est « accepter d’être seul en son éternité, mais telle est la voie royale qui mène au Père, au fond réel du Père », note-il dans son Journal le 26 juillet 1964. À la lecture de ces lettres, l’itinéraire d’Henri Le Saux présente un caractère paradoxal : il est recherche de Dieu dans la solitude en même temps que partage de cette recherche dans la rencontre des autres. En réalité, les deux s’appellent l’un l’autre. Solitude et rencontre ne sont pas deux visions spirituelles inconciliables mais deux perspectives complémentaires. Leur interaction a probablement permis à Henri Le Saux de mieux supporter les inconvénients d’une trop grande solitude. Car la solitude du sannyâsî est sévère en dehors des jours où elle est douce, quand Dieu parle au cœur, ainsi qu’il en convient dans son Journal le 4 avril 1952. Cependant, après l’enrichissement  des  contacts  humains  ou  les  préoccupations matérielles, Henri Le Saux éprouvera toujours le besoin de retourner à sa chère solitude : « La Présence, on ne la quitte jamais, et le moine ne doit jamais sortir – apparemment – de sa solitude, de son silence que pour témoigner de cette Présence essentielle au fond de l’âme, au fond de l’être, au fond de tout être. Et une fois le mot dit qui essaie de révéler aux autres le mystère de cette Présence par écrit, par parole, quel autre désir sinon de disparaître en cette Présence, perdu, oublié soi-même, de soi-même oublié23… »

Pour autant, son besoin de contacts apparaît dans ses lettres – et de façon parfois soudaine – très prononcé. N’éprouve-t-il pas en lui-même l’urgente nécessité de communiquer son expérience tant par ses écrits que par ses rencontres ? En témoigne son désir de paternité spirituelle à travers un certain nombre de postulants dont il avait espéré faire les continuateurs de l’œuvre du Saccidânanda. En témoignent également  ses  nombreuses  références  à  ses  ouvrages  ou articles, bien qu’il ait toujours défendu auprès de sa sœur la primauté de sa vocation contemplative.

Au-delà de ces remarques, cette correspondance révèle que l’ermite a l’âme d’un grand apôtre. À partir de 1957, malgré les distances extrêmes et les moyens de locomotion rudimentaires, il sillonne toute l’Inde pour répondre aux multiples appels qui lui parviennent pour prêcher des retraites ou donner des conférences. Il séjourne régulièrement dans des âshrams, en particulier celui de Jyotiniketan auquel il est très lié de par son amitié avec le révérend anglican Murray Rogers. Il participe aux travaux de l’Église de l’Inde sur le renouveau de la spiritualité et de la liturgie. Mais il ne cessera jamais de rappeler le message contemplatif  de l’Inde : celui de l’appel au-dedans, l’éveil à ce qui est, au sein du fond. S’il reçoit des visiteurs étrangers, il remonte ensuite dans son ermitage d’Uttarkâshi car sa recherche mystique restera toujours sa préoccupation de fond, ce qui le conduira à refuser un certain nombre d’invitations, comme il s’en explique auprès de sa sœur : « J’ai déjà refusé une invitation à donner une conférence aux pèlerins français, qu’on avait déjà annoncée sans me prévenir ! Les moines n’ont pas à courir, à moins de nécessité et de travail qu’eux seuls peuvent faire24. »

L’exil et l’itinérance


« Ici, j’ai compris que constamment on part et constamment on est arrivé25… »



L’exil et l’itinérance sont des thèmes essentiels dans l’expérience spirituelle d’Henri Le Saux.

- L’exil concerne une personne contrainte de quitter sa patrie. On ne peut donc parler d’exil proprement dit dans la situation d’Henri Le Saux car nul ne l’a contraint à partir en Inde et il n’a pas souhaité revenir dans sa patrie, en dépit de quelques allusions parfois inattendues à l’abbaye Sainte-Anne de Kergonan dans ses lettres à sa sœur. L’exil, chez lui, est avant tout spirituel, intérieur. L’expression d’exil intérieur signifie la condition terrestre et la nécessité de retrouver la « Patrie » véritable. Dans le cas d’Henri Le Saux, il s’agit de concrétiser un désir de vie monastique chrétienne enracinée dans la tradition indienne, en même temps que celui de chercher Dieu au plus profond de soi, depuis que la montagne sacrée d’Arunâchala lui a livré son secret. Mais partir à la rencontre de l’Inde et de l’hindouisme, c’est pour lui se perdre, quitter ses certitudes. Pour Henri Le Saux, il demeure, en 1952, une part d’incertitude dans un tel projet : « Prie bien pour ton grand frère, ma petite, que j’y voie toujours très clair et que je sois toujours fort. Pour toi, c’est facile d’y voir clair, tu n’as qu’à obéir26. »

- La condition d’Henri Le Saux est itinérante. Ce thème revêt, dans sa correspondance avec sœur Thérèse, une importance considérable, surtout à partir de 1957. Sur cette notion d’itinérance, que l’on retrouve dans toutes les traditions religieuses, c’est bien d’une situation de voyageur ou de pèlerin qu’il s’agit, mais cette itinérance se creuse d’une profondeur métaphysique. Au-delà de ses pérégrinations entre le sud et le nord de l’Inde qu’il décrit abondamment dans ses lettres, le bénédictin devenu sannyâsî s’achemine en réalité vers l’insaisissable Mystère, dans un dépassement perpétuel de lui-même, un mouvement qui va de commencement en commencement sans que jamais ce mouvement ne cesse. C’est un pèlerin de l’Absolu, un itinérant entre terre et ciel. Cette condition d’itinérance implique un mouvement – un mouvement ascendant ou plutôt ascensionnel. La démarche du pèlerin ne relève pas de l’instabilité ; elle est celle d’une âme qui part seule à la recherche de l’Autre par un itinéraire personnel. Son itinéraire – celui d’Henri Le Saux ici – n’est à nul autre semblable, parce que la voie de l’intériorité n’est pas une voie uniforme, la même pour tous. C’est en partant de sa nuit présente – de son opacité – que le pèlerin, tel un veilleur de nuit, marche seul dans une constante vigilance et accomplit seul son pèlerinage qui est une lente progression vers la Présence en même temps qu’un recentrement vers ce lieu de soi-même qui est ouverture vers l’Au-delà. Sa quête de la Vérité le guide. L’itinérant est en attente d’une lumière qu’il ne voit pas encore ; une lumière en réalité toujours à venir, mais qui le conduira, au terme de son ascension, à la vision amoureuse de Dieu. Toutefois à la lecture de ses lettres à sa sœur, Henri Le Saux ne se présente pas seulement comme un pèlerin dans l’ordre spirituel ; il est aussi un grand voyageur dans l’espace. Voyageur, il a traversé l’Inde : « Depuis plusieurs semaines, je suis aux Himâlayas, non pas encore les grands pics de six, sept, huit mille mètres. Je les ai vus plusieurs fois de loin quand le temps était clair ; il fallait regarder si haut dans le ciel pour les voir qu’on avait l’impression qu’ils n’appartenaient pas à la terre. Puis, j’ai circulé en car, parfois, plus souvent à pied quarante kilomètres une fois, puis soixante-dix kilomètres puis cinquante kilomètres car il n’y a pas d’autocar partout ni de routes carrossables. C’est merveilleux de marcher à pied comme cela. On est libre, au lieu d’être entassés dans des trains ou des autobus. Il y a des solitudes enchanteresses, des silences admirables. Pense donc, ni bruit de car, ni trompe d’auto, de train, de radio, haut-parleur etc. La solitude du Shântivanam n’est rien auprès de cela.  […] Le mois prochain, j’irai plus haut dans les Himâlayas. Je viens juste de recevoir le nécessaire permis pour cela. Ce sont les grands pèlerinages qui demandent deux et trois cents kilomètres de marche à pied. Comme les grandes pluies ont commencé, je vais attendre quelques semaines. Je ne pense pas être de retour au sud avant le mois d’octobre27. »

L’itinérance domine la vie du moine sannyâsî, mais elle est aussi hospitalière, car l’appel de l’Inde est pour Henri Le Saux « une disposition sans limite à écouter, à recevoir l’autre au plus profond de soi28 », ici l’hindou et sa tradition. Henri Le Saux s’est intimement mêlé à ses frères hindous : « Ma dernière semaine, je suis allé en pèlerinage à Gangotrî, l’une des sources du Gange. Soixante-cinq kilomètres à pied par de bien mauvaises routes, montant, descendant, invraisemblables gîtes la nuit, invraisemblable nourriture aussi. Ce qui est merveilleux, c’est la foi de ces pèlerins qui, par centaines chaque jour, bravent toutes les difficultés, y compris le froid aux dernières étapes (Gangotrî est à trois mille mètres et il y a de la neige sur tous les sommets environnants) pour venir adorer en ce lieu sacré29. »

Sœur Thérèse Le Saux


« En abordant la correspondance de dom Henri Le Saux avec sa jeune sœur Marie-Thérèse, on est saisi par l’intimité, la proximité d’âme que les distances géographiques ne sauraient gêner30… »



Nous  ne  connaissons  pas  les  lettres  que  sœur  Thérèse envoya à son frère ni sœur Thérèse elle-même. La correspondance que lui adressa son frère laisse toutefois entrevoir des traits de son caractère et de sa vie spirituelle, même si ces lettres, nées de leur éloignement réciproque, ne donnent qu’un aperçu de son histoire. Quand Marie-Thérèse Le Saux naquit le 8 février 1930, son frère Henri se trouvait déjà à l’abbaye Sainte-Anne de Kergonan depuis le 15 octobre 1929. Lorsqu’elle entra à l’abbaye Saint-Michel de Kergonan le 29 mai 1952, son frère était déjà parti en Inde depuis le 6 juin 1948. Leur séparation définitive n’empêcha pas – et développa même – une grande intimité spirituelle. Le voyage de leurs lettres donna lieu à un rapprochement de leurs âmes, un peu à la manière de l’amour mystique. L’âme de sœur Thérèse devint un peu celle de son frère et réciproquement. « Prie pour moi. Je prie pour toi » écrivit Henri Le Saux à sa sœur le 28 juillet 1953. Il est beau de voir combien sœur Thérèse devint peu à peu l’égale de son frère, qui se livra toujours plus profondément à elle au fil des ans. En 2012, Mère Marie-Françoise Euverte, abbesse émérite de Saint-Michel de Kergonan, apporta son témoignage sur cette moniale si discrète, délicate et humble : « Au monastère, les échanges épistolaires entre sœur Thérèse et son frère n’étaient pas banals […]. Sœur Thérèse se montra toujours discrète sur son frère, mais s’intéressait vivement à l’Inde, au point d’en étonner par ses connaissances les missionnaires de passage. […] Sœur Thérèse fut certainement marquée par la spiritualité de son frère, de qui elle avait appris à “se faire à l’intérieur une petite grotte pour vivre avec son Seigneur une vie cachée, pleine d’amour” […]. Cette profonde vie intérieure la rendait très consciente aussi de servir Dieu dans les autres, et sur ce point les témoignages abondent. […] Comme sa sainte patronne sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, elle était capable de “marcher pour un missionnaire” […]. La simplicité de sa vie spirituelle la fit entrer dans la “petite voie” de sainte Thérèse, et ceci fut remarquable les dernières années de sa vie31. »

Comme les carmélites de Lisieux avec lesquelles Henri Le Saux fut en correspondance régulière à partir de 1958, sœur Thérèse apporta un soutien spirituel constant à son frère, par sa prière et par ses lettres. Ce soutien aura très certainement permis à celui-ci de mieux tenir dans son parcours si singulier : « Henri Le Saux aurait pu sombrer, il avoue plus d’une fois avoir frôlé le danger. S’il a tenu, c’est d’abord à cause de la grâce du Seigneur mais aussi, me semble-t-il, pour trois raisons particulières : son inébranlable attachement à ses racines bénédictines […] ; le soutien irremplaçable d’amitiés fidèles […] ; l’offrande de sa petite sœur Marie-Thérèse, entrée à l’abbaye Saint-Michel de Kergonan en 1952 comme “pour tenir sa place au chœur” et qui n’a cessé de prier pour lui32. »

Le style épistolaire


« Parfois, on longe une rivière, l’une de ces rivières qui forment le Gange, vallée étroite, torrent rapide qui roule des cailloux avec un bruit énorme, falaises à pic des deux côtés de cinq cents à mille mètres peut-être. Puis on descend avec le Gange vers la plaine. Les Himâlayas s’entrouvrent, s’abaissent et le Gange s’élargissant, se divisant, entre dans la plaine pour la féconder33… »



Les correspondances d’Henri Le Saux aident à mieux saisir la progression de sa démarche, les développements de sa pensée – aux revirements parfois soudains –, ses interrogations et même ses inquiétudes. Toutefois, leur style varie selon celles-ci, comme pour s’adapter à leurs destinataires. La correspondance  adressée  à  sœur  Thérèse  est  d’expression libre et spontanée. Elle permet d’approcher Swâmîjî, comme l’appelaient affectueusement ses amis, dans toute son authenticité et son humanité – en particulier sa très vive sensibilité. Combien sont chaleureuses ses formules finales de lettres qui le rendent à la fois si vivant et si profondément fraternel : « Et l’Esprit est aussi dans l’amour du grand frère pour sa petite sœur et de la petite sœur pour son grand frère. En Lui, je t’embrasse, écrit-il à sa sœur en 195934. »

Dans l’urgence de communiquer, Henri Le Saux apparaît peu soucieux de la grammaire et du style. Il n’hésite pas à multiplier les ponctuations fortes et les points de suspension. Il écrit des mots en lettres capitales. Ces éléments reflètent son expressivité et sa sensibilité naturelles. Souvent, c’est à la jonction de plusieurs langages qu’il s’exprime : les termes grecs, latins, anglais, sanskrits, tamouls parsèment ses écrits. Ils sont en réalité « le bouillonnement de surface qui trahit des mouvements bien plus profonds. Langage d’Occident marqué par la Bible et la Grèce ; langage d’Orient tout aussi ancien et tout aussi particulier35 ». Par ailleurs, le style est davantage celui de la communication orale, directe, télégraphique. Ses phrases, parfois rapides et hachées, peuvent tout à coup sembler comme désorganisées par l’émotion ou la fulgurance de ses intuitions mystiques. Elles contiennent de nombreux tours exclamatifs, impératifs, des formes d’insistance, des propositions indépendantes brèves, des phrases nominales. Toutes ces approximations ont été conservées afin de laisser au texte son propre rythme et son aspect parfois très poétique – aussi bien dans d’admirables développements mystiques que dans de simples descriptions de paysages – qui témoignent si bien de la spontanéité et de la sensibilité intérieure d’Henri Le Saux. Le style est non seulement original, mais il est surtout l’expression d’une expérience vécue.

Le traitement des lettres


« Le père Landry m’écrit toujours des lettres magnifiques, si jeune pour ses 84 ans. [Passage non restitué]36… »



Ces  lettres  inédites,  quoique  partiellement  citées  dans quelques ouvrages ou articles, sont présentées telles quelles, exactement comme elles ont été écrites par leur auteur. Seules, ont été opérées quelques corrections de ponctuation pour plus de lisibilité, tandis que l’utilisation des crochets a permis de restituer quelques mots indéchiffrables. Les coupures de lettres effectuées par sœur Thérèse Le Saux sont identifiées par la formule : « [Passage non restitué] ». Des annotations, mises en perspective avec d’autres écrits d’Henri Le Saux, sont proposées de manière à permettre au lecteur de se forger sa propre compréhension, et pour l’aider à se plonger dans le contexte de l’époque. La transcription des lettres sur ordinateur a été effectuée à partir de la dactylographie de sœur Thérèse Le Saux conservée en copie aux Missions étrangères de Paris et aux Archives départemen-tales des Deux-Sèvres37. Des mots ou phrases manquants ont été ajoutés par madame Nathalie Ensergueix, responsable des archives historiques du diocèse de Meaux, après consultation de la correspondance originale conservée à l’abbaye Saint-Michel de Kergonan. C’est avec plaisir que je lui exprime mes sincères remerciements. L’expression de ma plus vive gratitude s’adresse à madame Françoise Jacquin, historienne  particulièrement  sensible  au  thème  de  l’ouverture aux autres religions, éditrice de correspondances, auteur d’ouvrages sur le père Jules Monchanin, et qui, la première, a bien voulu entreprendre la relecture de cet ouvrage et y apporter les corrections nécessaires à la finalisation du travail d’annotation. Qu’elle en soit chaleureusement remerciée. Je ne saurai trop reconnaître également ce que je dois à sœur Marie-Hélène Deloffre et sœur MariaAssumpta  Bouligand,  moniales  à  l’abbaye  Saint-Michel de Kergonan, ainsi qu’au père Yann Vagneux, prêtre des Missions étrangères de Paris, docteur en théologie dogma-tique sur présentation de sa thèse Co-Esse : le mystère trinitaire dans la pensée de Jules Monchanin (1895-1957). Leurs relectures  et  leurs  apports  théologiques  et  historiques m’ont permis de préciser l’ensemble de mes notes. Enfin, j’exprime toute ma reconnaissance à monsieur Jean-Marc Hovasse, directeur de recherche au CNRS et responsable de l’équipe « Autobiographie et correspondances », pour son regard scientifique sur ce travail. Qu’il reçoive ici mes plus amicales pensées.

[image: ]

Puisse cette correspondance apporter une lumière nouvelle, sous le prisme de l’intimité fraternelle, sur la spiritualité du père Henri Le Saux qui nous conduit sur les chemins de l’espace intérieur. Son expérience spirituelle pose sans doute beaucoup plus de questions qu’elle n’en résout, mais sa correspondance, marquée du sceau de l’Éternité, nous invite à saisir le secret de Dieu révélé au fond de l’âme, là où toute question est dépassée. Un petit nombre de lecteurs sans doute, dans les temps présents, découvriront ces lettres lumineuses d’un frère à sa sœur et considéreront avec attention le parcours mystique d’un moine bénédictin devenu « renonçant » hindou. Mais ne revient-il pas à tout être humain de réfléchir en lui-même, de prendre conscience qu’il est peut-être lui aussi sur le chemin de l’exil et de l’itinérance, de reconnaître les liens qui le retiennent captif  et l’empêchent d’avancer au large, en eaux profondes, jusqu’en eau vive, pour atteindre le lieu qui le conduira à son Origine – « son point d’éternité » ?

Armelle Dutruc

Niort, 12 avril 2018
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Lettre 1

Arunâchala, 17 juillet 1952

Ma très chère petite sœur,

De  ma  grotte  d’Arunâchala1  où  je  suis  encore  pour  un mois, et qui me fait penser au Sacro Speco de saint Benoît à Subiaco2, pendant l’octave de la Translation3.

Tu es entrée en clôture4 le jour même où j’entrais dans ma chère grotte et commençais mes trois semaines de silence. Maintenant je parle et il n’est pas de jour où je ne visite quelque âshram5  ou  quelque sâdhu6.  C’est  merveilleux comme il y en a qui aiment le Seigneur parmi eux, bien que hindous tous. Ce midi j’ai eu avec le banquier Chettiar7, chez qui je prends mon repas de midi, une conversation sur Dieu comme bien rarement j’en ai eu avec des laïcs chrétiens… Tout le monde m’est sympathique ici. Si je n’avais pas le Shântivanam8, je crois que je resterais ici ; je m’y plais tant, au cœur (la grotte) de la Sainte Montagne9.

Voici la pauvre tante Fine partie à son tour, le Champ-Fleuri vide10. Tu n’auras pas connu comme moi tous ces anciens, grands-parents,  grands-tantes,  etc.  C’est  le  lot  des  aînés seuls de « boire » au passé à travers eux et je t’assure, pour mon compte, j’en ai beaucoup usé et profité. Écris-moi ce que tu deviens, quel habit portes-tu ? N’est-ce pas une coiffe ? On disait autrefois à Sainte-Anne11 qu’une jeune fille capable de porter pendant six mois à un an l’habit de postulante devait vraiment avoir renoncé à toute vanité mondaine.

Tu sais, désormais, tu tiens en quelque manière ma place à Kergonan. Et si tu pries bien, mon travail ici sera utile. Pour pouvoir être un digne témoin du Christ au milieu de ces moines hindous, il me faut être meilleur qu’eux tous, et il y en a de fameux parmi eux. Il me faut être capable de jeûner, d’être calme, de demeurer de très longs temps en prière et oraison… sans quoi on ne me comptera pas comme un vrai. Et la seule prédication possible en ce milieu est une sainteté même extérieurement plus grande, plus apparente que celle de ceux qui m’entourent. Pense à ta sainte patronne12 qui « marchait » pour un missionnaire. Je ne suis pas un missionnaire, mais un pauvre moine chrétien au milieu des moines hindous.



1. En tamoul : arunâ (la couleur rougeoyante du ciel au soleil levant) et âchala (la montagne). Colline sacrée identifiée à Shiva – le Seigneur suprême – près de Tiruvannamalai, à une centaine de kilomètres du Shântivanam. Haut lieu de pèlerinages hindous. Arunâchala fut pour le père Le Saux, dès 1949, le symbole par excellence de la spiritualité indienne et le lieu de ses grandes intuitions spirituelles. Elle fut comme son « lieu de naissance » auquel il se référera par la suite dans bon nombre de ses ouvrages. Il y fit plusieurs séjours (trois en 1952), vivant comme les sannyâsîs (renonçants) dans des grottes creusées à flanc de montagne au-dessus de l’âshram du grand sage vénéré de l’Inde du sud, srî Râmana Mahârshi (1879-1950).

2. Épris d’absolu, saint Benoît (480-543), au terme de ses études à Rome, se retira en un lieu désert, la grotte de Subiaco, appelée par la suite Sacro Speco. Ce fut une expérience spirituelle de trois années au cours de laquelle il dut affronter sa propre vérité, ses angoisses et sa finitude, et dont il ressortit régénéré. Les écrits du père Le Saux porteront toujours la trace de cet épisode qu’il rapprocha de la fugue du jeune Râmana Mahârshi. Il souhaitait s’inspirer de ces modèles de vie érémitique.

3. Du 11 au 18 juillet. Célébration de la translation (transfert) des reliques de saint Benoît du Mont Cassin vers l’abbaye de Fleury à Saint-Benoît-sur-Loire, vers juin 655.

4. Le 29 mai 1952, Marie-Thérèse Le Saux (8 février 1930-7 août 2002) entra à l’abbaye des Bénédictines de Saint-Michel de Kergonan. Rappelons que son frère Henri se trouvait depuis le 15 octobre 1929 à l’abbaye Sainte-Anne de Kergonan, jusqu’à son départ pour l’Inde le 6 juin 1948. C’est donc à l’abbaye qu’il vit pour la première fois sa petite sœur.

5. Ermitage implanté dans un lieu retiré, autour d’un maître (gurû) et dédié à la recherche spirituelle.

6. Ascète hindou, « renonçant », voué à la recherche spirituelle.

7.  Le  père  Le  Saux  allait  chercher  ses  repas  chez  un  administrateur  et banquier du temple de Tiruvannamalai : srî Muthi Chettiar, qui le considérait vraiment comme un sâdhu. Par son entremise, le père Le Saux eut part aux distributions de riz faites régulièrement par le temple.

8. En tamoul : shânti (paix) et vanam (bois). En 1950, les pères Monchanin et Le Saux fondent un âshram au bord de la Kâverî, rivière sacrée du sud de l’Inde, au village de Tannirpalli près de Kulittalai, à trente-cinq kilomètres de Tiruchirappalli (Tamil Nadu). Ils donnent à cet âshram dont l’installation est rudimentaire, le nom de Saccidânanda qui signifie Être (sat), Connaissance (cit), Félicité (ânanda), selon les trois vocables par lesquels la théologie hindoue définit le Divin, et qui pour eux préfigurent le mystère de la Trinité. L’inauguration de l’âshram a lieu le 21 mars 1950, en la fête de saint Benoît, par Mgr James Mendonça, évêque du diocèse de Tiruchirappalli.

9. 1952 est une année décisive pour le père Le Saux. Initialement venu en Inde dans un but de « christianisation », il va désormais s’efforcer « d’incorporer toutes les valeurs positives de l’hindouisme » (Journal, 3 avril 1952) afin de les assumer, les purifier et les transfigurer selon la théologie du père Monchanin. Après deux années consacrées à l’installation de l’âshram dont le développement peine à se faire, éprouvé par le comportement trop attentiste de son compagnon, le père Le Saux va se tourner vers de nouvelles recherches dont ses expériences spirituelles à Arunâchala lui ont donné le goût. « L’entrée au flanc même d’Arunâchala-Shiva n’évoque-t-elle pas l’entrée au cœur du Christ ressuscité, le Bienveillant, le Gracieux ? Y retourneraije ? Le Shântivanam me semble bien fade désormais. » (Lettres d’un sannyâsî chrétien à Joseph Lemarié, présentation et annotation de Joseph Lemarié et Françoise Jacquin, Paris, Cerf, 1999, lettre du 29 avril 1952, p. 52).

10. Le domicile de la famille Le Saux relève de la section cadastrale du Champ-Fleuri à Saint-Briac-sur-Mer (Ille-et-Vilaine).

11. Abbaye Sainte-Anne de Kergonan située à Plouharnel (Morbihan), fondée par l’abbaye Saint-Pierre de Solesmes en 1897.

12. Sainte Thérèse de Lisieux. Le père Le Saux, dans ses lettres à sa sœur, l’appelle aussi la « petite Thérèse », par opposition à sainte Thérèse d’Avila qu’il nomme la « grande Thérèse » dans d’autres lettres.
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